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A mon père, Jean-Louis Buisson, disparu en février 2012,
qui m’enseigna le goût de l’Histoire et des histoires.

A Pierre Schoendoerffer, disparu en mars 2012,
qui me donna l’envie de les transmettre.



Saint-Cloud,
 1er août 1589
Le moine et le « tyran »
« Tuer le tyran »
Ce matin de janvier 1589, tandis qu’il célèbre à Paris sa première messe dans l’église des Mathurins, Jacques Clément, moine bourguignon de vingt-trois ans, est animé, à l’encontre du roi Henri III, d’un véritable désir de meurtre. Une pensée singulièrement peu chrétienne pour un homme de Dieu ? Certes. Mais en ordonnant quelques semaines plus tôt, à Blois, l’assassinat des deux princes de Lorraine – Henri, duc de Guise, et son frère Louis, cardinal de Guise –, le souverain français n’est-il pas sorti lui-même de la communauté chrétienne ? N’a-t-il pas, par sa meurtrière démarche, perverti la dignité royale, violé le serment du sacre et, de ce fait, abandonné ses habits de lieutenant de Dieu sur la terre, oint du Seigneur, pour endosser ceux d’un tyran pur et simple ? C’est ce qu’estime alors la majorité du peuple catholique de France, ses représentants ecclésiastiques inclus.
Or, plusieurs textes de l’Ancien Testament, mais aussi d’Aristote, de saint Paul, de saint Augustin, de saint Thomas d’Aquin ou de tous les monarchomaques, qui pullulent en Europe occidentale depuis le début du XVIe siècle1, fournissent moult arguments philosophiques légitimant le tyrannicide. Qu’on appelle parfois, doux euphémisme, « justice providentielle ». Il n’est guère à l’époque que le sage Jean Bodin2 pour en refuser l’augure, quel que soit le « crime » commis par le souverain, et prôner, en toute circonstance, la patience et le respect de l’origine légitime du roi. Afin d’éviter, dit-il, des maux encore plus grands…
 
Jacques Clément est arrivé à Paris il y a peu. Formé au couvent des Jacobins de Sens, à quatre lieues de son village natal, il a participé dans ses jeunes années aux processions blanches au cours desquelles des milliers de fidèles gagnaient à pied les sanctuaires du Nord-Est de la France. Dans la capitale du royaume, il est venu parfaire sa formation théologique au couvent des Dominicains de la rue Saint-Jacques. Il dort dans une cellule particulière et ne converse guère avec ses camarades qui le décrivent comme « un folastre », « un malotru » et « un étourdi ». Et ses supérieurs ? Ils le trouvent balourd, idiot, sot, lourdaud, ridicule. Un esprit simple et influençable. Justement. Au cœur du rude hiver 1588-1589, ce que Clément voit et entend dans la rue parisienne ne laisse pas de l’impressionner. Partout, c’est le même cri de colère et de rage.



OEBPS/images/PERRIN_logo.jpg








OEBPS/cover/cover.jpg






